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Le clair de lune embrasa les toits humides de la rotonde. L’austère bâtiment de brique rouge érigé en forme de croix émergea, tel un vaisseau fantôme, au centre d’un quartier résidentiel de la banlieue sud de Rennes. Sous une fine pluie maussade, les rues s’étaient lentement succédé, sombres et désertes, au rythme monotone des indications données par le GPS. Clémence contourna le mur d’enceinte de la prison en empruntant une rue adjacente, bordée de modestes pavillons endormis.


Roulant au pas, la jeune femme éteignit les feux de son véhicule en arrivant sur le parking d’une résidence dont les immeubles ternes semblaient dénués de vie. Elle se trouvait face à l’extension la plus récente, mais pourtant abandonnée, de l’ancien centre pénitentiaire d’Ille-et-Vilaine. Autrefois gorgé de prisonniers, le bâtiment était désert depuis qu’une construction avant-gardiste avait vu le jour dans la zone industrielle ouest de la ville.


Si les indications transmises par son contact étaient exactes, Clémence aurait largement le temps de s’infiltrer à l’intérieur du bâtiment avant le lever du soleil. D’un geste sec, elle releva la capuche de sa veste, jeta son sac à dos sur ses épaules et enfila son équipement photo en bandoulière. Elle prit soin de refermer la portière le plus discrètement possible.


L’orage tombé la veille avait rafraîchi l’atmosphère, l’odeur de terre et d’herbe longtemps asséchées et enfin humidifiées la revivifia instantanément. Elle jeta de brefs regards aux alentours, cherchant à identifier des volets ouverts qui trahiraient la présence d’un éventuel observateur insomniaque. Mais les blocs d’appartements demeuraient silencieux. Seul un chat de gouttière abrité sous une voiture la regardait fixement.


Voiture noire, sombre silhouette filiforme. De quoi passer facilement inaperçue.


Le mur qui séparait le parking du chemin entourant la prison ne dépassait pas deux mètres de hauteur. Une encoche dans le béton lui servit de prise pour se hisser par-dessus et passer aisément de l’autre côté.


Propriété du ministère de la Justice mais non classée à l’inventaire des Monuments historiques malgré le combat d’associations de sauvegarde, l’ancienne prison de Rennes n’était ni surveillée ni protégée, et subissait les assauts du temps et d’un public indésirable qui, malgré l’interdiction d’accès, l’avait en partie saccagée.


Suivant les conseils du blogueur, Clémence suivit sur une dizaine de mètres le chemin envahi de mauvaises herbes, avant d’apercevoir, dans le mur d’enceinte, la brèche qui allait lui permettre de pénétrer dans la prison. Profitant de l’opacité d’un bosquet d’arbres bordant les habitations mitoyennes, elle chevaucha le mur de brique, s’engagea subrepticement dans la faille et passa de l’autre côté.


Franchir le panneau « Entrée interdite » lui procurait invariablement une poussée d’adrénaline, un sentiment d’excitation impossible à retranscrire sur une photographie. Comme de nombreux autres passionnés d’exploration urbaine, Clémence consacrait la plupart de son temps libre à la recherche de lieux abandonnés, en quête de clichés destinés à immortaliser les vestiges du passé avant leur inexorable destruction. Son métier de photographe spécialisée dans les reportages régionaux pour un magazine touristique lui permettait de parcourir le pays, et elle en profitait souvent pour terminer ses voyages par la visite, à titre personnel, d’un spot convoité par les chasseurs de ruines. Elle souhaitait profiter pleinement de son expédition dans le centre pénitentiaire rennais pour assouvir ce désir dévorant de communier pour quelques heures avec les fantômes du passé, en s’immergeant dans un monde parallèle où l’on perd toute notion du temps.


Les nuages se dispersèrent momentanément et la lune éclaira d’une lueur sinistre un ancien terrain de sport. Sur le mur opposé à l’entrée pendait encore un vieux panier de basket démantibulé. Une table de ping-pong éventrée où la dernière partie s’était disputée il y a longtemps trônait à droite de la cour. Les murs recouverts de tags sombres expliquaient la présence au sol de multiples bombes de peinture vides.


Préférant éviter l’utilisation d’une torche à proximité des habitations, Clémence traversa à tâtons cette cour fantomatique où la nature avait repris ses droits : des bouquets de ronces et d’orties recouvraient l’asphalte fissuré, déformé par les intempéries. Sur le mur de gauche, la jeune femme avait repéré une porte d’acier entrouverte : le moyen de pénétrer dans un lieu d’où habituellement on ne cherche qu’à sortir…


La lourde porte grinça sur son passage, comme pour la mettre en garde contre son audace. À l’intérieur, une odeur pestilentielle d’urine la frappa de plein fouet, charriée par un courant d’air frais gorgé d’humidité. Réprimant un haut-le-cœur, elle remonta sur son nez le col de son pull polaire. Après avoir sorti la lampe torche de son sac à dos et vissé sa lampe frontale, elle éclaira ce qui lui sembla être un couloir sans fin, si profond que le faisceau créé par les deux lampes ne pouvait en atteindre l’extrémité.


Elle avança prudemment, marcha sur des éclats de verre brisé, appréciant l’épaisse semelle de ses baskets. Le faisceau balaya successivement les murs de droite et de gauche : des cellules se succédaient à perte de vue, alternant leurs portes métalliques munies d’œillères et leurs murs ternes, tagués pour la plupart. Tout était d’une symétrie parfaite, monotone et impersonnelle. Toutes les cellules se ressemblaient désespérément : vides de meuble, des sanitaires rudimentaires dont la faïence était souvent brisée, des murs auréolés d’humidité et de moisissures, des posters délabrés de voitures de sport ou de femmes dénudées…


Clémence guida le faisceau de sa torche vers le haut où autant de cellules couvraient l’étage supérieur : deux coursives parallèles protégées par des rambardes et un épais grillage se faisaient face, s’opposant comme dans un jeu de miroirs. Le grillage suspendu entre les deux côtés retenait toutes sortes de détritus : canettes, chaises, jusqu’à une improbable cuvette de W.-C.


Ainsi saccagée, la prison semblait avoir été le théâtre d’une mutinerie. Des hordes de squatteurs avaient dû déferler après le déménagement des prisonniers vers un centre pénitentiaire flambant neuf. Des « récupérateurs » venus voler tout ce qui pouvait l’être : câbles électriques, cuivre des lavabos… Un pillage en bonne et due forme.


Son objectif premier était de repérer les endroits susceptibles d’offrir la photo idéale dès que la luminosité serait suffisante. Clémence préférait réaliser ses clichés au petit matin, lorsque le soleil levant offrait un éclairage cru, révélant le désespoir criant des lieux délabrés.


Bien que clandestine, l’activité d’explorateur urbain permettait de garder une trace de lieux voués soit à la démolition, soit, dans le meilleur des cas, à la réhabilitation. Consciente d’être un témoin privilégié du passé en pénétrant dans ces endroits interdits, la photographe aimait chasser des images fortes et éloquentes datant d’une époque révolue.


Dans une cellule, des dessins de détenus encore accrochés au mur ressemblaient à des esquisses malhabiles d’enfants : du noir uniquement, stigmates de rêves brisés d’anciens prisonniers. En parcourant ces réduits, les uns après les autres, Clémence se laissa gagner par le désespoir des précédents locataires, par leur colère et leur frustration. Les murs froids de la prison encore gorgés d’énergie réprimée l’étouffaient. La petite mort de ces détenus, brûlante et irréversible, se consumait dans ses entrailles. Elle ressentait la souffrance de ces êtres, privés de liberté : peu lui importait qu’ils aient été punis pour un crime, à cet instant précis, elle partageait leur douleur.


Clémence recevait, telle une gifle, les émotions émanant de tous les lieux qu’elle explorait : une célèbre usine désaffectée de l’est de la France, encore occupée quelques mois plus tôt par des milliers de travailleurs bientôt licenciés, ou un château de famille délabré que les propriétaires ne parvenaient plus à entretenir… La photographie était alors l’unique parade lui permettant d’appréhender le monde tel qu’il était. Son appareil, comme une extension de son propre corps, lui servait de bouclier : elle faisait face en immortalisant chaque endroit, absorbant dans ses clichés chacun de ses troubles.


Au fur et à mesure de sa progression dans l’ancienne prison, Clémence avait l’impression de s’enfoncer dans les entrailles d’un cadavre : des boyaux sombres et silencieux, sales et pestilentiels… Un endroit sordide, à déconseiller à quiconque. Pourtant, comme à chaque fois qu’elle pratiquait l’urbex, elle se sentait vivante dans ces lieux morts et déserts. En adéquation avec elle-même.


Au bout d’un second couloir en tout point identique au précédent apparut une clarté diffuse émanant des verrières de la rotonde. La pluie avait cessé, le ciel s’éclaircissait lentement.


La perspective qu’offrait le bâtiment lui sembla intéressante. Elle allait guetter les premiers rayons de soleil, supposant que les cellules de l’étage devraient profiter d’un peu plus de lumière que celles du rez-de-chaussée… Le bruit de ses pas sur l’escalier métallique résonna dans le bâtiment vide, des volutes de poussière dansaient sur son passage, comme une présence fantôme voulant se jouer d’elle. Elle déballa son matériel personnel, moins performant que son appareil professionnel, mais pratique et efficace. À l’inverse de certains autres urbexeurs, il n’y avait pas de mise en scène, de composition préfabriquée dans ses photographies, elle ne voulait que le réalisme le plus pur, espérant pouvoir, un jour, publier un recueil de ses meilleurs clichés…


Elle s’apprêtait à braquer son appareil photo sur la rotonde lorsqu’elle se figea : un bruit provenait du rez-de-chaussée. Un cliquetis métallique… régulier… déterminé. L’appareil à bout de bras, elle fit volte-face.


En bas des marches, une silhouette animale à l’arrêt la fixait : deux billes étincelantes transperçaient la pénombre. Un corps noir et musclé, tendu, prêt à bondir. Ce que Clémence avait pris pour un bruit métallique était les griffes d’un rottweiler sur le sol carrelé… Quelques mètres plus loin, une autre ombre – humaine cette fois – approchait silencieusement, l’extrémité d’une cigarette rougeoyant au bout des lèvres.


Le clébard bondit dans les marches. À l’éclat haineux de son regard, Clémence comprit instinctivement qu’elle n’avait plus qu’une chose à faire… Elle s’élança, traversa la coursive quatre à quatre, brandissant l’appareil photo devant elle. Elle s’imagina brièvement trébucher et briser son coûteux matériel en une fraction de seconde. Mais qu’importe, il lui fallait piquer le sprint de sa vie pour s’en sortir à tout prix.


Les aboiements du chien trouvaient tant d’écho entre les murs de la prison que Clémence eut l’impression d’être poursuivie par une meute en furie. Elle ne sut par quel miracle elle parvint à maintenir la distance avec le rottweiler. Son corps musclé se tendait à l’extrême quelques mètres seulement devant le molosse qui, telle une machine, se rapprochait chaque seconde davantage. Comment se défendre dans cette prison vide où tout était fait pour que les prisonniers ne puissent, de quelque manière que ce soit, agresser leurs gardiens ? Aucun meuble, aucun objet à jeter dans les pattes de l’animal…


Sur sa lancée, elle avait dépassé une dizaine de portes de cellule avant de penser à s’introduire dans l’une d’elles et de claquer la porte au nez de son assaillant. Mais étrangement, toutes les portes de l’étage étaient fermées alors que celles du bas étaient grandes ouvertes… En ouvrir une prendrait trop de temps…


Elle arriva au bout de la coursive, redescendit en trombe l’escalier, toujours poursuivie par le monstre dont elle pouvait presque sentir l’odeur écœurante. Il lui était maintenant impossible de se situer mais une porte ouverte, en acier rouge, droit devant, lui apparut comme sa seule échappatoire. Elle se jeta dans la pièce à bout de souffle, dérapa sur le sol en se retournant vers la porte et s’arc-bouta dessus de toutes ses forces pour la refermer in extremis.


La gueule du chien claqua sur le montant. La porte, munie d’une fenêtre à barreaux non vitrée, laissait passer les aboiements stridents de l’animal.


Effondrée à même le sol, Clémence peina à reprendre sa respiration. Elle attendit que le chien se calme avant de s’adresser à l’homme qui l’accompagnait. Elle savait qu’elle n’avait aucun droit d’être là, mais cette prison n’était pas censée être gardée… c’était ce que lui avait assuré le blogueur.


Si cet homme était pourtant un gardien, il aurait pu être plus conciliant : il avait bien vu qu’elle ne faisait que prendre des photos !


— Eh ! On peut discuter, non ? Rappelez votre chien, bordel !


L’odeur ici était encore plus infecte que dans la coursive. Elle ne savait comment une telle puanteur pouvait émaner d’un animal.


— Oh ! Y a quelqu’un ?


La colère plus que la peur était palpable dans sa voix. Elle entendit encore le chien gémir au loin, mais les aboiements s’étaient tus.


 


En dépit de la notion de liberté qu’inspirait le concept d’urbex, la communauté d’explorateurs devait respecter quelques règles. Ne pas mentionner les lieux visités sur les sites ou blogs de façon à limiter le nombre de visiteurs : si le parc en friche d’un manoir abandonné était aussi peuplé que les allées du château de Versailles, l’activité en elle-même perdrait tout son attrait… Ne pas laisser de trace de son passage, à l’inverse des tagueurs ou des pilleurs… Et, règle ultime : toujours partir en groupe. Les ruines étaient parfois dangereuses, un parquet ou des escaliers pouvaient s’effondrer à tout moment. Sans compter que personne n’était à l’abri de squatteurs mal intentionnés…


Clémence savait que l’urbex en solo présentait des risques réels. Néanmoins elle préférait partir seule, elle ne souhaitait pas partager cette passion. Personne, selon elle, ne pouvait comprendre ce qu’elle ressentait, ainsi coupée du monde. Au niveau sécurité, sa seule précaution était d’avertir, soit de vive voix, soit par SMS, son meilleur ami, Maxime, du lieu de sa destination, de l’heure à laquelle elle entrait sur le site et de l’heure approximative où elle comptait en sortir. Comme un rituel de fin de cérémonie, elle le prévenait dès qu’elle avait terminé.


Il y avait aussi son entraînement acharné à un sport de self-défense qui lui permettait de garder confiance en elle en cas de mauvaise rencontre… Et puis elle ne partait jamais sans avoir glissé un tournevis dans son sac à dos, outil qui pouvait avoir plusieurs usages…


Mais face à ce chien enragé, ni le sport de combat ni le tournevis, difficilement attrapable dans ces conditions, ne lui avaient été d’une grande aide.


 


La pièce dans laquelle elle avait atterri était bien plus vaste qu’une cellule, surplombée de hauts plafonds et cernée de fenêtres à barreaux dispersant une clarté diffuse. La salle aurait pu être un ancien atelier ou un gymnase vidé de son matériel. La peinture écaillée des murs formait de larges auréoles, évoquant les taches d’encre des tests psychologiques de Rorschach.


Jetant un coup d’œil par le mouchard, Clémence ne vit plus personne, ni chien ni homme. Tout cela aurait pu n’être qu’un songe car de ces quelques dizaines de secondes éprouvantes ne restaient plus que des vibrations persistantes dans ses tympans. Le silence de la pièce contrastait étrangement avec le vacarme précédent.


L’odeur désormais irrespirable ne provenait pas du chien mais de la pièce où elle se trouvait. À son extrémité se dressait une table de béton ancrée dans le sol, de façon à ce qu’aucun des anciens prisonniers ne trouvât le moyen de la déplacer. La lumière du jour éclairait suffisamment la pièce pour que Clémence puisse y distinguer une sorte de pupitre supportant un objet de forme rectangulaire. De cet objet émanait une lueur artificielle.


Pour la seconde fois depuis son entrée dans le bâtiment, elle se cacha le nez dans son col. Respirant avec peine, elle avança en longeant des néons noircis de crasse, en partie descellés, du plafond. L’objet en question lui apparaissait maintenant avec netteté et, aussi insolite que cela puisse paraître dans ce genre d’endroit, elle réalisa qu’il s’agissait d’une tablette tactile dernier cri. Au moment de s’en emparer, elle s’aperçut que la pièce s’étendait selon un nouvel angle, invisible depuis la porte d’entrée. Une partie annexe qui s’ouvrait sur sa droite, où son regard fut attiré comme un aimant par une forme suspendue dans les airs… Son cœur ne fit qu’un bond…


Un jeune homme – presque un enfant vu sa taille – était accroché les bras en croix par des cordes à un système de crochets fixé dans le plafond. Exposé là comme à l’abattoir, dans une mise en scène macabre. Sa tête pendait mollement sur l’épaule, une mèche de cheveux bruns couvrait la moitié de son visage blafard. Il était dénudé, seul un slip couvrait encore ses parties intimes.


Clémence parcourut du regard le corps avec horreur, de haut en bas, atterrée par les pieds de la victime… ou plutôt par l’absence de pieds. Les deux membres inférieurs s’arrêtaient à la base des chevilles. Les pieds avaient été coupés, et ce qui restait des tibias et des mollets, un amas de chairs noirâtres, avait vraisemblablement été brûlé. Durant un quart de seconde Clémence eut à l’esprit l’image absurde d’une bougie retournée et en partie consumée. Un sang pourpre s’écoulait encore, goutte à goutte, formant une tache opaque sous la victime, évoquant les carcasses animales destinées à l’équarrissage.


Une vision surréaliste, et pourtant le corps était bien là, devant elle… Un cadavre dont l’aspect avait autant d’impact qu’un coup de poing en pleine poitrine. La respiration coupée, Clémence suffoqua. Un spasme plia la jeune femme en deux, elle n’avait rien dans le ventre et la douleur n’en fut que plus aiguë : elle vomit un filet de bile jaunâtre. Ses pensées tanguaient au rythme de ses haut-le-cœur… Elle imagina rapidement son fils Quentin à la place de ce gamin. Ils devaient avoir le même âge, ça aurait pu être lui. Et ce que cet enfant avait subi était d’une rare violence…


En se relevant, tremblante, elle aperçut une inscription sur le torse du jeune garçon. À ce moment, un rayon de soleil levant transperça une des vitres de la salle et, tel un projecteur, vint inonder de lumière le corps du supplicié, rendant la scène plus insoutenable encore.


Clémence s’approcha d’un pas, suffisamment pour distinguer les quelques lettres gravées en noir sur la peau blanchâtre. Ce qu’elle lut la pétrifia sur place. Et soudainement, la tête brune du jeune garçon bougea de quelques millimètres en direction de la jeune femme. Ses yeux s’ouvrirent lentement, posant sur elle un regard vitreux… Elle l’avait cru mort : il était vivant. À l’agonie.


Elle aurait pu l’approcher, lui parler, le toucher. Lui venir en aide. Mais elle resta immobile, tétanisée par ce qu’elle voyait.


L’inscription gravée sur son corps était une preuve incompréhensible de son implication dans cet acte sordide :


 


CLÉMENCE DUCHESNAY


 


Sa propre identité. Son nom et son prénom tatoués en noir, sans régularité, sur la peau cadavérique de l’inconnu. Quelques lettres qui plongèrent la jeune femme dans un cauchemar de non-sens. Son propre nom la liait immanquablement et de façon inexplicable à ce crime… Elle finit par réagir et extirpa de son sac à dos la bouteille d’eau qu’elle porta aux lèvres décharnées du jeune garçon qui toussa au contact du liquide.


— Comment vous appelez-vous ? Qui vous a fait cela ?


Sa tête chancela et il perdit connaissance.


Clémence parcourut la salle des yeux et, en dépit de l’horreur émanant de la scène, l’idée libératrice et facétieuse qu’elle était la cible d’une plaisanterie macabre, d’un canular dont on allait venir la libérer – un peu comme ces émissions en caméra cachée – s’insinua brièvement dans son esprit. Mais cet espoir retomba aussitôt.


Elle n’avait rien d’une hystérique qui se serait mise à hurler devant ce tableau innommable. Mais le cataclysme avait lieu à l’intérieur, chauffant à bloc son équilibre mental…


Elle tourna la tête vers l’énigmatique tablette qui lui fit l’effet d’une boîte de Pandore. Elle s’en approcha précautionneusement, comme d’un coffre dont pouvait jaillir à n’importe quel moment un pantin maléfique.


En tremblant, elle toucha l’écran de veille qui s’éclaira instantanément. Un bureau standard apparut, avec au centre une seule icône, celle d’un fichier au format vidéo. Fébrilement, respirant à peine, Clémence l’effleura du doigt.


L’enregistrement démarra. La scène était tournée dans une pièce sombre, voûtée, habillée de brique. Une cave… Attaché à une chaise, pieds et poings liés aux barreaux, un jeune garçon fixait la caméra, les yeux emplis d’épouvante, un ruban adhésif lui entravant la bouche. Clémence ne reconnut pas l’enfant qu’elle avait près d’elle : il s’agissait apparemment d’une victime supplémentaire.


Le cœur de Clémence battait à se rompre.


Un homme fit irruption dans la pièce. Vêtu d’une toge blanche, le visage dissimulé sous un masque effrayant de dieu antique, il tenait à la main un genre de sceptre. Seuls ses yeux brillaient dans la pénombre. Il vint se placer si près de l’objectif que Clémence ne put s’empêcher d’éloigner la tablette…


L’homme prit la parole, la voix enjouée bien qu’assourdie par le masque :


« Bienvenue, Clémence ! C’est ici que commence ta nouvelle vie ! Si tu veux bien être de la partie, bien sûr ! Car nous avons toujours le choix, n’est-ce pas ? »


Il occupait une bonne partie du champ de vision, faisant de grands gestes théâtraux comme s’il était en pleine représentation, fier de son rôle.


« À ta droite, dans la salle où tu te trouves, ton premier compagnon de route. »


Il frappa le sol de son bâton. L’enfant, attaché à la chaise près de lui, sursauta.


« Il s’appelle Aurélien. Ne préviens pas la police, Clémence. Une seule règle : tout cela devra rester entre toi et moi. Sinon… »


Il se recula et se plaça à côté de la chaise, menaçant de son bâton la gorge du jeune garçon…


« Sinon, ce petit gars que tu vois ici présent se trouvera lui aussi sur ton chemin… mort ! »


Il cria ce mot aux oreilles du gamin, tétanisé.


Il courut vers la caméra, projeta de nouveau son visage masqué tout contre l’objectif, et répéta :


« Mort, Clémence… Alors, tu veux bien jouer avec moi ? »


La vidéo s’arrêta net.


Clémence se mordit la langue : ce qu’elle voyait était réel, cauchemardesque mais réel. Elle se retourna de nouveau : quelqu’un l’épiait peut-être. La salle était maintenant envahie de lumière, le soleil frappant sans retenue la scène sordide – Clémence et tout ce qui l’entourait – comme si le monde alentour devait savoir ce qu’il se passait ici…


Elle aurait voulu se terrer, croire que rien de tout cela n’existait… Elle attrapa la tablette, la fourra dans son sac, écouta à la porte mais ne perçut aucun bruit. Elle sortit de la pièce, laissant derrière elle le jeune garçon agonisant.


Elle ne pouvait pas appeler les secours. Cette trace écrite l’incriminait inévitablement : il était hors de question de prévenir qui que ce soit… L’enfant s’était vidé de son sang, elle tenta de se convaincre que l’on ne pouvait plus rien pour lui. Elle remonta la coursive au pas de course.


La prison semblait déserte, plus de trace du gardien ni de son chien. Lorsqu’elle arriva dans le dernier couloir, l’odeur de chair brûlée s’estompa. Une fois passée la lourde porte de service qui menait à l’extérieur, elle respira enfin l’air purifié à grande goulée, éblouie par le soleil matinal. Elle n’en éprouva aucun réconfort. Elle était de nouveau visible de tous.


Elle remonta sa capuche et traversa la cour à grands pas, se faufila par l’ouverture du mur d’enceinte et fit rapidement le chemin en sens inverse. Une fois sur le parking extérieur, elle retrouva sa voiture, s’y glissa subrepticement et démarra.


Les blocs d’immeubles aux alentours se réveillaient doucement : les habitants émergeaient et descendaient à la boulangerie ou dans les divers commerces de proximité. Un samedi matin de printemps ordinaire. Huit heures du matin en plein mois d’avril. Un ciel bleu azur surplombait l’Ille-et-Vilaine, annonçant une journée de printemps idéale pour une balade en pleine nature… Un début de week-end resplendissant.


Mais Clémence Duchesnay était entrée dans une nuit noire.
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Un panneau « Toutes directions » guida Clémence vers la départementale qui contournait l’aéroport Rennes-Saint-Jacques.


Elle roula une dizaine de kilomètres, encore plongée dans un état second. Arrivée à la périphérie de la ville, là où la banlieue laisse la place à des paysages de bocages verdoyants, elle s’arrêta en lisière d’un terrain de golf, sur un parking aménagé où étaient parquées quelques voitures de joggeurs matinaux. Une population à laquelle elle aurait aimé se joindre pour avoir un comportement normal. Se noyer dans la masse.


Contemplant le paysage apaisant qui s’ouvrait devant elle, elle essaya enfin de rassembler ses idées. Elle avait beau visualiser le visage du jeune homme, il lui était impossible de trouver un lien quelconque entre elle et ce garçon. Elle était certaine de ne pas le connaître : ce n’était ni un ami de son fils ni une connaissance…


Elle devait pourtant se rendre à l’évidence : c’était à cause d’elle que ce gamin était dans cet état… La culpabilité, un sentiment qu’elle avait tenté d’enfouir pendant de longues années, refit surface comme une créature de l’ombre tapie dans son repaire et prête à reprendre le contrôle de son territoire.


En se remémorant les détails du cauchemar qu’elle venait de vivre, Clémence prit progressivement conscience d’être tombée en plein dans un piège macabre. L’homme qu’elle s’était imaginé être un gardien l’avait épiée, avait patiemment attendu qu’elle se dirige vers l’étage et grimpe l’escalier avant de lancer son chien à ses trousses dans le but de l’acculer, tel un animal dans une tanière, dans la pièce où se mourait le jeune garçon.


Elle avait vérifié en sortant de la prison : les portes des cellules de l’étage étaient fermées. Elle n’aurait pas pu s’y réfugier et n’avait d’autre solution pour échapper au chien que de se diriger vers l’endroit aménagé par avance.


La panique qui l’envahissait de nouveau augmenta de plus belle lorsqu’elle constata que seules deux personnes savaient qu’elle viendrait visiter la prison de Rennes, ce week-end : son ami Maxime, en qui elle avait toute confiance, et un blogueur qu’elle ne connaissait pas et à qui elle avait pourtant confié ses projets du week-end… Elle avait écrit à cet inconnu dont elle ignorait tout qu’elle visiterait aujourd’hui l’endroit… Elle communiquait avec lui depuis deux mois environ. Il avait commenté ses spots, lui faisant des compliments au sujet de ses photos comme beaucoup d’autres adeptes de l’urbex. Il pratiquait lui aussi et connaissait certains des lieux qu’elle avait explorés. Mais il était si facile de mentir ou de se laisser berner. Il lui avait proposé de discuter en dehors du blog, par mail, et lui avait envoyé son adresse. Elle l’avait contacté pour échanger quelques infos.


C’était lui, forcément…


Comment avait-elle pu se laisser piéger si facilement ? L’image d’un insecte pris dans une toile d’araignée lui vint à l’esprit. Qui était-il ? Pourquoi avait-il tissé cette toile machiavélique ? Et surtout pourquoi l’avait-il piégée, elle ?


Elle se trouvait face à une équation dont un élément inconnu venait de lier sa vie à un crime sordide… Son nom gravé sur la chair du jeune garçon dansait devant ses yeux.


Elle sursauta lorsque la sonnerie de son téléphone portable retentit.


Maxime.


Elle avait oublié de l’appeler pour le prévenir, comme convenu, de la fin de son expédition. Elle culpabilisa de nouveau, l’imaginant en train de se faire un sang d’encre pour elle. Bien sûr, il n’en montra rien au téléphone.


— Alors, Clém ! T’es sortie de prison ou je t’apporte des oranges ?


Le mensonge s’imposa à elle, telle une sangsue pénétrant sa peau et envahissant peu à peu son organisme. Elle s’efforça de prendre une voix enjouée et nonchalante, en dépit des circonstances.


— Excuse-moi… je viens de sortir. J’ai passé un peu plus de temps que prévu à l’intérieur… C’était vraiment… intéressant, cet endroit.


— Tu m’étonneras toujours, ma vieille : trouver un intérêt esthétique à des murs de prison… Tu remontes quand ?


— J’ai encore quelques bricoles à régler pour le boulot… Je serai à Paris, disons, dans la soirée. Mais si tu sors, ne m’attends pas : j’ai passé une nuit dans un hôtel miteux en bordure d’autoroute et je suis claquée, mentit-elle.


— OK, j’irai juste au Noctambule voir quelques amis. Rejoins-nous, si tu veux. Bye, Clém…


— Pas Clém, s’il te plaît, Maxou ! plaisanta Clémence. À plus…


Elle souhaitait plus que tout paraître naturelle aux yeux de son ami. Aucun des deux n’aimant son surnom, cette blague de longue date clôturait la plupart de leurs conversations. Un semblant de normalité… Mais quand elle coupa la communication, son estomac se retourna une nouvelle fois.


Le téléphone en main, elle se connecta à sa messagerie… Entre les mails publicitaires, un message lui sauta aux yeux : lionel.declat@yahoo.fr. C’était lui, ce « contact » auquel elle n’aurait jamais dû répondre. Il n’avait pas perdu de temps. Il l’avait envoyé le matin même, vingt minutes plus tôt, soit peu après son retour à la voiture. Le ton lui sembla aussi provocateur que dans la vidéo :


« Que comptes-tu faire maintenant, Clémence ?


Toi qui as toujours eu tant de projets dans Ta Vie ? »


— Qui es-tu ? Espèce de salopard !


Elle avait parlé à voix haute, la vitre ouverte… Un joggeur qui rangeait ses chaussures dans le coffre de la voiture voisine la regarda bizarrement. La jeune femme remonta la vitre, à la fois rageuse et confuse, coupa la connexion internet de son portable, et démarra.


 


Elle devait trouver une solution, très rapidement. Clémence avait du mal à garder la tête froide : elle était en train de laisser mourir un enfant, pour se protéger…


Ironie du sort, son ex-mari était commissaire à la PJ de Paris. Un flic haut placé qu’elle aurait dû prévenir de ce crime… N’importe qui aurait réagi en prévenant la police pour sauver l’enfant séquestré aperçu sur la vidéo puis en appelant de l’aide pour celui qui, blessé, agonisait dans la prison…


Mais contre tout bon sens, Clémence ne préviendrait personne… Elle avait l’habitude de régler ses problèmes seule. Était-ce la menace de Declat de tuer l’enfant qui l’impressionnait et l’empêchait de donner l’alerte ? Ou bien une part d’elle-même qui refusait catégoriquement de faire l’objet d’une enquête et d’être sous le feu des projecteurs ? Elle ne pouvait pas supporter l’idée d’être suspectée par les regards inquisiteurs des policiers ou de ses proches, et de voir sa vie décortiquée, passée au crible comme celle d’une criminelle…


Une autre raison l’empêchait de prévenir la police… Mariée pendant plusieurs années au commissaire Sébastien Cantrel, Clémence avait longtemps subi le harcèlement de cet homme avant de comprendre qu’une seule solution lui permettrait d’échapper aux rouages de son cerveau détraqué. Aujourd’hui, éviter de croiser son chemin était devenu un instinct de survie. En divorçant, elle avait réussi à échapper à sa tyrannie, mais il n’était visiblement pas prêt à lui pardonner : Clémence était certaine qu’il était capable du pire pour lui arracher la garde de Quentin. Et la découvrir liée à de tels actes pourrait bien être pour lui une véritable aubaine, une opportunité servie sur un plateau de se débarrasser d’elle…


En reprenant la route, elle n’avait plus qu’une seule chose en tête : faire disparaître coûte que coûte le tatouage qui l’incriminait avant que quelqu’un ne le découvre.
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Certaines images sont vouées à ne jamais être oubliées.


La passion et le métier de Clémence avaient un seul et même but : capturer des images pour témoigner du temps passé et du temps présent. Un bonheur qui la comblait au quotidien.


Mais elle n’avait pas besoin d’appareil photo pour retenir les images auxquelles elle avait été confrontée ce matin-là car elle savait, au plus profond d’elle-même, qu’elles resteraient à jamais gravées dans sa mémoire, comme une brûlure sur sa rétine.


Après s’être arrêtée dans un magasin de bricolage à la périphérie de Rennes, elle revint sur le parking tout proche de la prison. Profitant d’une scène inhabituelle dans le quartier, un accident de voiture qui monopolisait l’attention des habitants, elle s’était faufilée à l’intérieur de l’enceinte, transportant dans son sac à dos un bidon de cinq litres d’acide chlorhydrique.


Sur l’autoroute qui la ramenait à Paris quelques heures plus tard, Clémence tenta de justifier l’extrême cruauté de ses actes. Mais elle ne parvint qu’à admettre qu’elle s’était transformée durant quelques minutes en une complète inconnue, capable d’une chose innommable qu’elle n’aurait jamais pu accomplir dans son état normal. Un monstre de la pire espèce, plus infâme encore que l’homme qui la faisait chanter.


Peut-être cette transformation avait-elle commencé dès la boutique de bricolage : comment avait-elle pu penser à acheter non seulement un bidon d’acide chlorhydrique et une éponge, mais aussi des gants, des lunettes, une blouse et un masque de protection respiratoire, l’équipement intégral pour manipuler un produit chimique dangereux, avec en tête l’idée précise de l’usage qu’elle devait en faire ? À la caisse, elle avait eu le réflexe de payer en liquide pour que, lorsque l’enquête aurait lieu, on ne puisse faire le rapprochement entre ses achats et le corps brûlé. Car la victime serait forcément découverte un jour ou l’autre…


Elle avait méthodiquement enfilé la combinaison protectrice et les accessoires puis, à l’aide d’une éponge imbibée d’acide, les mains enserrées dans d’épais gants verts, elle avait entrepris d’effacer le tatouage.


L’avait-elle imaginé déjà mort ou si proche de la mort qu’elle le crut insensible ? Ou son obstination à vouloir faire disparaître l’inscription avait-elle supplanté toute forme d’empathie, l’encourageant à commettre des gestes d’une cruauté insoutenable ?


La brûlure avait fait réagir l’adolescent dont le corps s’était rebellé dans un ultime sursaut. Clémence l’avait alors froidement frappé à la tête à l’aide d’une brique désossée d’un mur. Le coup précis et franc l’avait achevé.


Dans le chaos des minutes qui avaient suivi, seul un amalgame improbable d’images lui revint en mémoire : son fils allongé sur un lit d’hôpital, quelques années plus tôt.


Quentin, opéré de l’appendicite, encore sous l’effet de l’anesthésie, qu’elle contemple, absorbée par la couleur de sa chair, qui ressemble à la sienne – elle et lui ne font encore qu’un. La peau de son petit ventre a une teinte jaunâtre laissée par les traces de Bétadine. Sa peau flasque ressemble à du caoutchouc.


Elle se souvenait d’avoir touché l’épiderme du doigt, s’attendant peut-être à ce que la peau soit froide…


Dans son esprit, ces deux souvenirs se mêlèrent indissolublement à travers le flou des lunettes et l’odeur incisive, en dépit du masque de protection : l’éponge imbibée d’acide frottait le torse tatoué du jeune inconnu afin que la peau brûlée se désagrège, et Clémence imaginait sous ses mains les chairs inertes de son propre enfant.


Le monde alentour s’était lentement évaporé, laissant la jeune femme et le cadavre dans un face-à-face déroutant. Elle avait alors senti une voix émerger d’un lointain passé, sèche et chargée de remontrance – de celles que l’on préférerait savoir enfouie au plus profond d’un puits –, la voix de sa mère, pourtant, lui asséner cette phrase assassine : « Tu touches le fond, là, Clémence… »


L’enfant était mort. Le tatouage avait fini par disparaître.


 


Sur la route qui la ramenait à la prison, Clémence s’était aperçue y avoir oublié son appareil photo professionnel. Dès qu’elle en eut terminé avec le cadavre, une fois le bidon d’acide et les équipements de protection fourrés dans un sac-poubelle, elle avait fait le tour de la pièce en quête de son matériel.


En vain.


Profitant du laps de temps où elle avait quitté la prison pour se rendre au magasin de bricolage, deux heures grand maximum, quelqu’un était passé par là et avait emporté son appareil. Le maître-chanteur sûrement, l’homme au chien qui la surveillait sans aucun doute… ou une personne n’ayant rien à voir là-dedans, un SDF squattant la prison, un tagueur de passage qui, en plus de voler l’appareil, avait dû lui aussi rencontrer le jeune garçon portant encore à ce moment l’estampille « Clémence Duchesnay » sur le torse… Peu importait son identité, ce voleur était devenu un véritable cauchemar pour Clémence…


Son appareil photo contenait l’intégralité de son reportage en Bretagne : des paysages, des personnes, des lieux facilement localisables – elle avait fait notamment un cliché du panneau d’entrée du village typique de Locronan où elle avait interviewé le maire… Si son appareil photo tombait dans les mains de la police, l’identifier serait un jeu d’enfant…


Les kilomètres qu’elle accumulait sur l’autoroute l’éloignaient de Rennes et du cadavre mais la rapprochaient de Paris où elle pouvait s’attendre à être arrêtée dans les prochaines heures. À l’embranchement de l’A10, elle se gara sur le bas-côté, au sortir du péage de Saint-Arnoult, pour envoyer un SMS à Quentin. Elle avait besoin d’avoir de ses nouvelles, juste un petit mot. Demain soir, son fils serait chez elle et elle ne savait comment gérer la situation. Elle attendit sa réponse quelques minutes. Puis se résigna et repartit. Elle se sentait indigne d’espérer.
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La journée avait commencé par un tête-à-tête morbide et se terminait dans le tourbillon des rues animées de la capitale.


Rares étaient les endroits surpeuplés où Clémence se sentait chez elle. Toutefois, l’effervescence du Marais l’accueillait habituellement comme un havre protecteur. Parisiens courant les boutiques, touristes flânant dans les rues pittoresques : un anonymat quotidien dans lequel elle avait besoin de se fondre.


Depuis son divorce et son emménagement rue Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, le célèbre quartier touristique n’avait cessé de la séduire. Ses musées et ses hôtels particuliers offraient un riche patrimoine culturel et artistique, à portée de main. Diplômée de l’École supérieure des beaux-arts de Paris, Clémence se sentait dans son élément, entourée de tant de valeurs. Elle avait également choisi de vivre dans ce quartier pour sa diversité. Souvent très dynamique, il se transformait parfois au détour d’une rue étroite en un havre de paix arboré, aux allures de petit village provincial.


Elle aimait être entourée de milliers de personnes, appartenir à la capitale tout en y vivant seule et libre. Mais ce samedi soir, en sortant du parking souterrain privatisé où elle avait garé sa voiture, le vacarme des rues animées la submergea, agressif et violent comme l’avait été le rottweiler de la prison le matin même en se jetant sur elle. Elle se hâta d’atteindre la porte de son domicile, entrée discrète, coincée entre une devanture à néon-bar et celle d’une boutique de mode.


Elle avait l’impression de lire dans le regard des passants qu’elle croisait la vérité sur ce qu’elle avait fait le matin même.


Quelqu’un allait savoir ou peut-être savait-on déjà…


Clémence avait torturé ce garçon une seconde fois en lui infligeant ce traitement à l’acide. Le bruit de la peau se consumant lentement, l’image des petites cloques formées sur l’épiderme fondant comme du fromage passé sous un gril ne cessait de la hanter. Elle l’avait frappé pour abréger ses souffrances mais ainsi, elle avait poursuivi le travail de Lionel Declat. Comment allait-elle survivre à cela ?


La cour mitoyenne à plusieurs immeubles s’ouvrait sur un petit jardin d’hiver, privilège des habitants du rez-de-chaussée. Une fois dans le hall, Clémence avança sans bruit au cas où Maxime, qui vivait sur le même palier, serait encore chez lui. Elle ne souhaitait pas qu’il la sache déjà de retour car, bien qu’elle appréciât la compagnie de son ami, elle avait plus que jamais besoin d’être seule.


Ses proches se comptaient sur les doigts d’une main et la plupart résidaient dans le quartier du Marais, temple de la communauté gay parisienne. Elle y avait noué quelques liens car en raison d’une sensibilité féminine exacerbée, elle se sentait plus en confiance auprès de la population homosexuelle. Maxime surtout, qui de simple voisin était vite devenu un véritable ami. Peut-être parce qu’à l’instar de beaucoup d’êtres faisant l’expérience de leur homosexualité, il avait souffert d’être mis à l’écart, rejeté pour sa différence. Et Clémence trouvait en Maxime de nombreux échos à sa propre existence.


Pour certains, dévoiler leur véritable nature se révélait chaotique, voire cataclysmique, pour d’autres cela s’avérait plus simple. Mais tout cela dépendait finalement d’une seule chose : l’entourage social et familial. On pouvait risquer de tout perdre, ou se retrouver plus fort. Clémence avait tenté, beaucoup perdu, mais gagné jusqu’à ce jour l’essentiel à ses yeux : sa liberté.


 


L’immeuble restauré quelques années plus tôt datait de la fin du dix-neuvième siècle. Clémence y avait acheté deux appartements superposés qu’elle avait transformés en loft à deux niveaux, auxquels s’ajoutait une mezzanine sous verrière où elle avait installé un bureau. Travaillant encore en partie en argentique, elle avait aussi aménagé un cabinet de développement dans la cave dont l’entrée se faisait directement par la cuisine. L’ensemble formait un cocon lumineux qu’elle appréciait quotidiennement.


Dans une décoration de vieux objets chinés sur le marché de Vernaison aux puces de Saint-Ouen, elle cultivait cette sensation étrange qu’une partie d’elle-même appartenait à une autre époque… Son attachement pour ces reliques traduisait également la façon bien à elle d’entrer en contact avec ses semblables en possédant des objets ayant appartenu à d’autres, comme un pont suspendu entre deux âges… Mais rien de personnel, pas de cadre, pas de photo de famille pouvant la relier à son propre passé, une vie à l’abri de ses vieux démons.


Elle déposa son sac de voyage, son étui à appareil photo vide et le sac à dos contenant son matériel d’urbex dans un coin de l’entrée. Sur un portemanteau étaient suspendus des blousons et casques de moto, passion que Clémence partageait avec son fils, mais de moins en moins régulièrement ces derniers mois.


La jeune femme s’arrêta un instant devant le portrait animalier grandeur nature qui trônait sur le mur du séjour : un loup majestueux fixait l’objectif d’un regard intense. Ce cliché réalisé au cours d’un voyage dans les Alpes lui rappelait l’un de ses meilleurs souvenirs : elle avait accompagné durant quelques jours un biologiste s’occupant d’un projet de réintroduction des loups dans le parc du Mercantour… En se levant à l’aube, elle avait pu suivre à la trace les canidés munis de colliers émetteurs, observer leur comportement et leur mode de vie. Sa patience lui avait valu quelques photos sublimes.


Si elle venait de perdre pour de bon le semblant de foi qui lui restait en l’être humain, elle gardait pour l’animal sauvage une admiration hors normes.


Son âme se plongea dans celle de la bête pour y puiser de la force.


 


L’obscurité tombait sur les toits de Paris et, avec elle, les lumières artificielles dont scintillait la capitale, annonçant l’autre vie, plus festive, des soirées branchées. Le loft étant situé dans l’arrière-cour, pas un bruit ne provenait de l’extérieur. En plein cœur de Paris, Clémence considérait cela comme un confortable privilège. Elle ferma les stores garnissant les grandes baies vitrées pour se protéger du monde extérieur, et grimpa l’escalier jusqu’à son bureau où elle alluma son PC portable.


Une petite forme grisâtre émergea d’un coussin perché sur une étagère. Une boule de poils ronronnante, visiblement heureuse de retrouver un peu de compagnie.


— Viens par ici, toi aussi tu m’as manqué. Mais tu avais Maxou…


Entendre le son de sa propre voix lui sembla surnaturel et elle se sentit mal à l’aise.


Elle soupira et attrapa le chaton d’une main, le gratta doucement sous le menton et le déposa sur son bureau.


Elle vérifia sa messagerie mais aucun mail de Declat n’apparut.


Elle se connecta sur le site www.urbexland.fr où était exposé le fruit de ses expéditions : une collection impressionnante de témoignages photographiques d’un patrimoine en perdition, dispersé aux quatre coins de France et jusqu’aux pays limitrophes. L’exploration urbaine, bien qu’elle soit illégale, rassemblait plusieurs milliers de personnes sur les réseaux sociaux. Parmi eux, son contact rennais s’était permis de s’introduire dans sa vie privée par le biais de ce qu’elle aimait le plus. Sa passion, tout son temps libre…


Elle, si discrète, se rendait compte qu’elle avait livré beaucoup d’elle-même sur ce site. À bien y réfléchir, n’importe quel lecteur de son blog pouvait plus ou moins l’identifier. Elle avait rédigé une petite biographie où elle se présentait succinctement : son âge, ses études, sa profession de journaliste à Couleur Escale. Elle y avait même précisé qu’elle résidait à Paris, heureusement sans citer le quartier. Une photo de profil appuyait le tout, qui lui parut pour la première fois aguicheuse : regardez, cette jolie blonde qui va photographier seule des lieux sordides. Rejoignez-la !…


… Merde.


Clémence ferma les yeux et enserra son visage dans ses mains. Elle donnerait tout pour faire machine arrière… Si seulement elle n’avait pas mis les pieds dans cette foutue prison.


Un bruit au rez-de-chaussée la fit sursauter : une clé tournait dans la serrure.


Elle se leva brusquement, eut un vertige et se retint au bureau pour ne pas chanceler. Des papillons noirs apparurent devant ses yeux. Son organisme commençait à se manifester : elle n’avait rien avalé depuis la veille au soir.


— Y a quelqu’un ? Clém ? T’es là ?


Maxime avait les clés de son appartement et la garde du chat pendant ses absences. Elle lui répondit d’un ton qu’elle espéra le plus détaché possible avant de descendre les escaliers à sa rencontre, tentant d’afficher un air anodin. Max était habillé pour sortir, jean moulant, t-shirt ajouré et pailleté, cheveux laqués. Clémence suspecta un zeste de fond de teint pour la bonne mine… D’habitude, elle aurait souri devant l’excès de coquetterie du jeune homme…


— T’as pas l’air dans ton assiette, ma vieille ! Quel look ! Tu reviens d’un jogging ?


Clémence réalisa qu’elle n’avait pas pris le temps de se changer avant de reprendre la route du retour et portait toujours ses vêtements de sport noirs, ainsi que son polo à capuche et ses baskets.


— Je n’ai pas encore pris ma douche…


Maxime fit une moue de dégoût factice et sourit :


— Alors, raconte, l’Ille-et-Vilaine, c’était comment ?


Il attrapa une pomme dans un saladier du bar et se jeta sur le canapé, télécommande à la main. Le jeune homme faisait toujours comme s’il était chez lui, un gage de leur amitié.


— Vaches, moutons, paysans, fermettes… Cool ! résuma-t-elle sur un ton las.


— Ce sont des clichés, ça, Clémence… Tu te la joues à la vraie Parisienne, ma parole !


— Bien sûr… En réalité, j’ai adoré, tu sais que j’aime la campagne… La nature m’a fait du bien, j’en avais besoin… Mais toi, ce n’est pas ton truc, alors je résume… bluffa-t-elle.


Elle s’assit près de lui sur le canapé.


— Au fait, je regardais les infos chez moi : il y a une Alerte-Enlèvement en cours…


Maxime zappa pour atteindre la chaîne LCI…


— Tiens ! À Paris, dans le huitième, près de la gare Saint-Lazare…


L’écran rouge caractéristique afficha la photographie d’un garçon d’une douzaine d’années, disparu le vendredi soir, rue de Lisbonne, ainsi qu’une brève description de ses caractéristiques physiques… Il s’appelait Louis.


Clémence sentit battre le sang plus fort dans ses tempes. Ses mains devenir moites. Elle fixa l’écran, en attente d’informations supplémentaires. L’enfant ressemblait à celui qu’elle avait frappé… À son cadavre.


Mais depuis les premières lueurs de l’aube, tous les enfants du monde auraient pu ressembler au gamin qu’elle avait découvert ce matin-là. Tous, sans exception.


… Pitié, qu’il n’y ait pas de lien…


La chaîne TV n’apporta pas d’indication complémentaire, l’enquête était en cours, et un numéro de téléphone spécialement dédié aux témoignages était à la disposition de la population.


— Encore un dingue, qui se balade dans la nature, un pédophile ou un dégénéré de ce genre. Peut-être même un récidiviste fraîchement sorti de prison… Tu n’as vraiment pas l’air bien… Ça roule ?


Clémence supposa qu’elle affichait une mine déconfite, elle devait être livide. Comme morte.


— Non, je suis claquée… Je dois couver quelque chose, mentit-elle. Excuse-moi, je ne pense pas être de très bonne compagnie…


— T’inquiète, j’y vais. Maxime se leva, diffusant une fragrance raffinée. Je sors de ta vie, copine ! Repose-toi bien… À demain et merci pour la pomme ! Bye, Clém…


Clémence attendit que la porte d’entrée se referme sur un claquement bref, et alla verrouiller. Les informations continuaient en boucle, incessantes, alternant entre désastre écologique, attentats et enlèvements d’enfants. De par le monde ce n’était qu’une longue succession de souffrances exposées sur le petit écran… Une boulimie de faits divers à consommer sans modération. Clémence éteignit le poste, elle n’aimait pas ce gavage médiatique sans fin. Elle pensa brièvement que ce genre de chaîne était faite pour une certaine catégorie de population, celle dont l’unique passion est de courir les centres commerciaux le samedi… Consommer sans arrêt peu importe les revenus : bouffe, fringues, culture à deux balles, faits divers…


Ses pensées partaient à vau-l’eau en raison de la fatigue et de l’angoisse provoquées par les événements… Et si sa vie avait été différente, moins solitaire – moins passionnée… Si elle s’était comportée comme tous ces gens qui courent les supermarchés, les boîtes de nuit, passant leur temps sur les réseaux sociaux, se mêlant de la vie des autres… Elle qui évitait les rencontres, les échanges, se tenant volontairement en dehors de tout cela, avait fini par s’attirer les pires ennuis…
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